POÉSIES DE JEUNESSE 
ET RELIQUES 


Poésies de jeunesse! 





Tout à l'heure je viens d'entendre 
Dehors résonner doucement 

Un air monotone et si tendre 
Qu'il bruit en moi vaguement, 


Une de ces vielles plaintives, 
Muses des pauvres Auvergnats, 
Qui jadis aux heures oisives 

Nous charmaient si souvent, hélas ! 


Et, son espérance détruite, 
Le pauvre s'en fut tristement: 
Et moi je pensai tout de suite 
À mon ami que j aime tant, 


Qui me disait en promenade 
Que pour lui c'était un plaisir 
Qu'une semblable sérénade 
Dans un long et morne loisir. 


Nous aimions cette humble musique 
Si douce à nos esprits lassés 

Quand elle vient, mélancolique, 
Répondre à de tristes pensers. 


— Et j'ai laissé les vitres closes, 
Ingrat, pour qui m a fait ainsi 
Rêver de si charmantes choses, 
Et penser à mon cher Henri! 


* 
N'est-ce pas qu'il est doux, maintenant que nous sommes 


Fatigués et flétris comme les autres hommes, 
De chercher quelquefois à l'Orient lointain 


144 POÉSIES DIVERSES 


Si nous voyons encor les rougeurs du matin, 
Et, quand nous avançons dans la rude carrière, 
D'’écouter les échos qui chantent en arrière 

Et les chuchotements de ces jeunes amours 
Que le Seigneur a mis au début de nos jours ?... 


* 


Ï1 aimait à la voir, avec ses jupes blanches, 

Courir tout au travers du feuillage et des branches. 
Gauche et pleine de grâce, alors qu’elle cachait 
Sa jambe, si la robe aux buissons s'accrochait… 


INCOMPATIBILITÉ 


Tout là-haut, tout là-haut, loin de la route sûre, 
Des fermes, des vallons, par-delà les coteaux, 
Par-delà les forêts, les tapis de verdure, 

Loin des derniers gazons foulés par les troupeaux, 


On rencontre un lac sombre encaissé dans l’abime 

ue forment quelques pics désolés et neigeux; 
L'eau, nuit et jour, y dort dans un repos sublime, 
Et n’interrompt jamais son silence orageux. 


Dans ce morne désert, à l’oreille incertaine 
Arrivent par moments des bruits faibles et longs, 
Et des échos plus morts que la cloche lointaine 
D'une vache qui paît aux penchants des vallons. 


Sur ces monts où le vent efface tout vestige, 
Ces glaciers pailletés qu’allume le soleil, 

Sur ces rochers altiers où guette le vertige, 
Dans ce lac où le soir mire son teint vermeil, 


Sous mes pieds, sur ma tête et partout, le silence, 
Le silence qui fait qu’on voudrait se sauver, 
Le silence éternel et la montagne immense, 
Car l’air est immobile et tout semble rêver. 


On dirait que le ciel, en cette solitude, 

Se contemple dans l’onde, et que ces monts, là-bas, 
Ecoutent, recueillis, dans leur grave attitude, 

Un mystère divin que l’homme n'entend pas. 


Et lorsque par hasard une nuée errante 
Assombrit dans son vol le lac silencieux, 

On croirait voir la robe ou l’ombre transparente 
D'un esprit qui voyage et passe dans les cieux. 
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* 


Hélas ! qui n’a gémi sur autrui, sur soi-même ? 

Et qui n’a dit à Dieu : « Pardonnez-moi, Seigneur, 
Si personne ne m'aime et si nul n’a mon cœur ? 

ÏJis m'ont tous corrompu; personne ne vous aime ! » 


Alors lassé du monde et de ses vains discours, 
Il faut lever les yeux aux voûtes sans nuages, 
Et ne plus s’adresser qu’aux muettes images, 
De ceux qui n’aiment rien, consolantes amours. 


Alors, alors il faut s’entourer de mystère, 

Se fermer aux regards, et sans morgue et sans fiel, 
Sans dire à vos voisins : « Je n’aime que le ciel », 
Dire à Dieu : « Consolez mon âme de la terre ! » 


Tel, fermé par son prêtre, un pieux monument, 
Quand sur nos sombres toits la nuit est descendue, 
Quand la foule a laissé le pavé de la rue, 

Se remplit de silence et de recueillement. 


+ 


Vous avez, chère sœur dont le cœur est poète, 

Passé par quelque bourg tout paré, tout vermeil, 

cure le ciel et la terre ont un bel air de fête, 
n dimanche éclairé par un joyeux soleil. 


Quand le clocher s’agite, et qu’il chante à tue-tête, 
Et tient dès le matin le village en éveil, | 
Quand tous, pour écouter l’office qui s’apprête, 
S'en vont, jeunes et vieux en pimpant appareil, 


Lors s’élevant au fond de votre âme mondaine, 
Des sons d’orgue mouvants et de cloche lointaine 
Vous ont-ils pas tiré malgré vous un soupir ? 


Cette dévotion des champs, joyeuse et franche, 
Ne vous a-t-elle pas — triste et doux souvenir — 
Rappelé qu’autrefois vous aimiez le dimanche ? 


* 


Il est de chastes mots que nous profanons tous; 
Les amoureux d’encens font un abus étrange. 

Je n’en connais pas un qui n’adore quelque ange 
Dont ceux du Paradis sont, je crois, peu jaloux. 


On ne doit accorder ce nom sublime et doux 
Qu’à de beaux cœurs bien purs, vierges et sans mélange. 


146 


POÉSIES DIVERSES 


Regardez ! il lui pend à l’aile quelque fange 
Quand votre ange en riant s’assied sur vos genoux. 


J’eus, quand j'étais enfant, ma naïve folie 
— Certaine fille aussi mauvaise que jolie — 
Je l’appelais mon ange. Elle avait cinq galants. 


Pauvres fous ! nous avons tant soif qu’on nous caresse 
Que je voudrais encor tenir quelque drôlesse 
A qui dire : mon ange — entre deux draps bien blancs. 


+ 


Je n’ai pas pour maîtresse une lionne illustre ! ; 
La Gueuse de mon âme emprunte tout son lustre. 
Invisible aux regards de l’univers moqueur, 

Sa beauté ne fleurit que dans mon triste cœur — 


Pour avoir des souliers elle a vendu son âme; 
Mais le bon Dieu rirait si près de cette infâme 
Je tranchais du Tartufe, et singeais la hauteur, 
Moi qui vends ma pensée, et qui veux être auteur. 


Vice beaucoup plus grave, elle porte perruque. 

Tous ses beaux cheveux noirs ont fui sa blanche nuque; 
Ce qui n’empêche pas les baisers amoureux 

De pleuvoir sur son front plus pelé qu’un lépreux. 


Elle louche, et l’effet de ce regard étrange, 

RE CAbraBEnt des cils noirs plus longs que ceux d’un ange, 
st tel que tous les yeux pour qui l’on s’est damné 

Ne valent pas pour moi son œil juif et cerné. 


Elle n’a que vingt ans: sa gorge — déjà basse 
Pend de chaque côté comme une calebasse, 

Et pourtant me traînant chaque nuit sur son corps, 
Ainsi qu’un nouveau-né, je la tète et la mords — 


Et bien qu’elle n’aït pas souvent même une obole 
Pour se frotter la chair et pour s’oindre l’épaule — 
Je la lèche en silence avec plus de ferveur, 

Que Madeleine en feu les deux pieds du Sauveur — 


La pauvre Créature au plaisir essoufflée 

A de rauques hoquets la poitrine gonflée, 

Et je devine au bruit de son souffle brutal 
Qu'elle a souvent mordu le pain de l'Hôpital. 


Ses grands yeux inquiets durant la nuit cruelle 
Croient voir deux autres yeux au fond de la ruelle — 
Car ayant trop ouvert son cœur à tous venants, 

Elle a peur sans lumière et croit aux revenants. — 
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Ce qui fait que de suif elle use plus de livres 

Qu'un vieux savant couché jour et nuit sur ses livres 
Et redoute bien moins la faim et ses tourments 

Que l’apparition de ses défunts amants. 


Si vous la rencontrez, bizarrement parée, 

Se faufilant au coin d’une rue égarée, 

Et la tête et l’œ:il bas — comme un pigeon blessé —- 
Traînant dans les ruisseaux un talon déchaussé, 


Messieurs, ne crachez pas de jurons ni d’ordure, 
Au visage fardé de cette pauvre impure 

Que déesse Famine a par un soir d’hiver 
Contrainte à relever ses jupons en plein air. 


Cette bohème-là, c’est mon tout, ma richesse, 

Ma perle, mon bijou, ma reine, ma duchesse, 
Celle qui m’a bercé sur son giron vainqueur, 

Et qui dans ses deux mains a réchauffé mon cœur. 


ÉPITAPHE 


Ci-git qui, pour avoir par trop aimé les gaupes, 
Descendit jeune encore au royaume des taupes. 


Reliques 





À SAINTE-BEUVE ! 


Tous imberbes alors, sur les vieux bancs de chêne, 
Plus polis et luisants que des anneaux de chaîne, 
Que jour à jour la peau des hommes a fourbis, 

— Nous traînions tristement nos ennuis, accroupis 
Et voûtés sous le ciel carré des solitudes, 

Où l’enfant boit, dix ans, l’âpre lait des études. 

— C'était dans ce vieux temps mémorable et marquant, 
Où forcés d’élargir le classique carcan, 

Les professeurs encor rebelles à vos rimes, 
Succombaient sous l’effort de nos folles escrimes, 
Et laissaient l’écolier, triomphant et mutin, 

Faire à l’aise hurler Triboulet en latin. 

— Qui de nous, en ces temps d’adolescences pâles, 
N'a connu la torpeur des fatigues claustrales, 

— L'œil perdu dans l’azur morne d’un ciel d’été, 

Ou l’éblouissement de la neige, — guetté, 

L’oreille avide et droite, — et bu, comme une meute, 
L’écho lointain d’un livre, ou le cri d’une émeute ? 


C'était surtout l’été, quand les plombs se fondaient, 
Que ces grands murs noircis en tristesse abondaient, 
Lorsque la canicule ou le fumeux automne 

Irradiait les cieux de son feu monotone, 

Et faisait sommeiller dans les sveltes donjons, 

Les tiercelets criards, effroi des blancs pigeons; 
Saison de rêverie, où la Muse s’accroche 

Pendant un jour entier au battant d’une cloche; 

Où la Mélancolie, à midi, quand tout dort, 

Le menton dans la main, au fond du corridor, — 
L’œil plus noir et plus bleu que la Religieuse 

Dont chacun sait l’histoire obscène et douloureuse, 
_— Traîne un pied alourdi de précoces ennuis, 

Et son front moite encor des langueurs de ses nuits. 


RELIQUES 


— Et puis venaient les soirs malsains, les nuits fiévreuses, 
Qui rendent de leur corps les filles amoureuses, 
Et les font aux miroirs — stérile volupté — 
Contempler les fruits mûrs de leur nubilité — 

Les soirs italiens, de molle insouciance, 

— Qui des plaisirs menteurs révèlent la science, 
— Quand la sombre Vénus, du haut des balcons noirs, 
Verse des flots de musc de ses frais encensoirs. 

Ce fut dans ce conflit de molles circonstances, 
Müri par vos sonnets, préparé par vos stances, 
Qu'un soir, ayant flairé le livre et son esprit, 
J’emportai sur mon cœur l’histoire d’Amaury. 
Tout abime mystique est à deux pas du Doute. 

— Le breuvage infiltré, lentement, goutte à goutte, 
En moi qui dès quinze ans vers le gouffre entraîné, 
Déchiffrais couramment les soupirs de René, 

Et que de l’inconnu la soif bizarre altère, 

— À travaillé ie fond de la plus mince artère. 

J'en ai tout absorbé, les miasmes, les parfums, 

Le doux chuchotement des souvenirs défunts, 

Les longs enlacements des phrases symboliques, 
— Chapelets murmurants de madrigaux mystiques ; 
— Livre voluptueux, si jamais il en fut. 

Et depuis, soit au fond d’un asile touffu, 

Soit que, sous les soleils des zones différentes, 
L’éternel bercement des houles enivrantes, 

Et l’aspect renaissant des horizons sans fin, 
Ramenassent ce cœur vers le songe divin, — 

Soit dans les lourds loisirs d’un jour caniculaire, 
Ou dans l’oisiveté frileuse de frimaire — 

Sous les flots du tabac qui masque le plafond, 

— J'ai partout feuilleté le mystère profond 

De ce livre si cher aux âmes engourdies 

Que leur destin marqua des mêmes maladies, 

Et devant le miroir j’ai perfectionné | 
L'art cruel qu’un Démon en naissant m’a donné, 
— De la Douleur pour faire une volupté vraie, — 
D'ensanglanter son mal et de gratter sa plaie. 


Poète, est-ce une injure ou bien un compliment ? 

Car je suis vis-à-vis de vous comme un amant 

En face du fantôme, au geste plein d’amorces, 

Dont la main et dont l’œil ont pour pomper les forces 
Des charmes inconnus. — Tous les êtres aimés 

Sont des vases de fiel qu’on boit les yeux fermés, 

Et le cœur transpercé que la douleur allèche 

Expire chaque jour en bénissant sa flèche. 
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*% 


Noble femme au bras fort, qui durant les longs jours 

Sans penser bien ni mal dors ou rêves toujours 
Fièrement troussée à l’antique, 

Toi que depuis dix ans qui pour moi se font lents 

Ma bouche bien apprise aux baisers succulents 
Choya d’un amour monastique — 


Prêtresse de débauche et ma sœur de plaisir 
Qui toujours dédaignas de porter et nourrir 
Un homme en tes cavités saintes, 
Tant tu crains et tu fuis le stigmate alarmant 
Que la vertu creusa de son soc infamant 
Au flanc des matrones enceintes. 


SUR L'ALBUM 
DE MME ÉMILE CHEVALET 


Au milieu de la foule, errantes, confondues, 

Gardant le souvenir précieux d’autrefois, 

Elles cherchent l’écho de leurs voix éperdues, 

Tristes, comme le soir, deux colombes perdues 
Et qui s’appellent dans les bois. 


*% 


Je vis, et ton bouquet est de l’architecture: 
C’est donc lui la beauté, car c’est moi la nature. 
Si toujours la nature embellit la beauté, 

Je fais valoir tes fleurs. me voilà trop flatté ! 


* 


À Charles Asselineau. 


D'un esprit biscornu le séduisant projet 
— Qui de tant de héros va choisir Bruandet ! ! 


MONSELET PAILLARD 
VERS DESTINÉS À SON PORTRAIT 


On me nomme /e petit chat; 
Modernes petites-maîtresses, 
J'unis à vos délicatesses 

La force d’un jeune pacha. 


RELIQUES 


La douceur de la voûte bleue 
Est concentrée en mon regard; 
Si vous voulez me voir hagard, 


Lectrices, mordez-moi la queue. 
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POÈMES EN COLLABORATION OU 
ATTRIBUÉS ET VERS RETROUVÉS!: 


LE RACCOMMODEUR DE FONTAINES 


A l’heure où le cœur se délabre, 
Où l’estomac est mal rempli, 

Le gaz meurt dans le candélabre: 
Paris d'ombre est enseveli. 


Sur le pavé sec et poli 

Passe un long cheval qui se cabre, 
Portant sur son dos assoupi 

Un spectre grimaçant et glabre. 


Dans un vieux clairon tout cassé, 
Sous son suaire de futaine, 
Il pousse une note incertaine. 


C'est le squelette encor glacé 
Du raccommodeur de fontaine 
Qui mourut de froid l'an passé. 


* 


Quant à moi, si j'avais un beau parc planté d'ifs, 
Si, pour mettre à l’abri mon bonheur dans l'orage, 
J'avais, comme ce riche, un parc au vaste ombrage, 
Dédaie s’égarant sous de sombres massifs ; 


Si j'avais vos bosquets, Ô rossignols craintifs, 
O cygnes, vos bassins; votre sentier sauvage, 
Vers luisants qui, le soir, étoilez le feuillage: 
Vos prés au grand soleil, petits grillons plaintifs : 


Je sais qui je voudrais cacher sous mes feuillées, 
Avec qui secouer dans les herbes mouillées 
Les perles que la nuit y verse de ses doigts, 


Avec qui respirer les odeurs des rivières, 
Ou dormir à midi dans les chaudes clairières, 
Et tu le sais aussi, belle aux yeux trop adroits. 
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LE PAUVRE DIABLE 


Père Chaque Pâle 
Las ! Vent Fou, 
Mère Claque Pas le 
Pas. Dent. Sou ! 
Erre Rude Couve 
Sur Jeu... Port 
Terre... Plus de Trouve 
Dur !.… Feu ! Mort ! 
Maigre Rêve Bière. 
Flanc, Pain Trou... 
Nègre Crève Pierre 
Blanc, Faim... Où 
Blême ! Cherche Sale 
Pas Rôt, Chien 
Même Perche Pâle 
Gras Haut, Vient, 
Songe Trotte Sur le 
Vain... Loin, Bord, 
Ronge Botte Hurle 
Frein Point Fort 
Couche Traine Clame 
Froid, Sa Geint 
Mouche Gêne, Brame 
Doizgt ; Va, Fin! 


ÉLÉGIE REFUSÉE AUX JEUX FLORAUX 


Mes bottes, pauvres fleurs, sur leurs tiges fanées, 
Dans un coin, tristement, gisaient, abandonnées, 
Veuves des soins du décrotteur. 
Les jours étaient passés où mon âme ravie 
Les voyait recouvrer leur éclat et leur vie, 
Sous le pinceau réparateur. 


Et moi, je contemplais avec sollicitude 

Le spectacle émouvant de leur décrépitude; 

Puis, un de ces soupirs qu’on ne peut étouffer 

S’échappa malgré moi de ma gorge oppressée, 

Et mon cœur, encor plein de leur grandeur passée, 
Se mit à les apostropher. 
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Ô bottes ! leur disais-je, ê bottes infidèles, 
Vous êtes, vous aussi, comme les hirondelles, 
Des oiseaux légers, inconstants ! 
Vous aimez le ciel pur et les brises amies ; 
Aussi, d’un vol léger, vous vous êtes enfuies 
Quand est venu le mauvais temps. 


Ainsi, durant les jours pluvieux de novembre, 
Me voilà donc contraint de rester dans ma chambre, 
Appelant, mais en vain, les beaux jours d’autrefois ; 
Car la dent des pavés en grosses cicatrices 
A gravé sur vos fronts vos états de services; 

Et vous n’entendez plus ma voix 


Le ciel, dont la bonté s’étend sur la nature, 
Refuse ses bienfaits à la littérature. 

Peut-être, hélas ! l’hiver entier, 
Trainant cette existence absurde et malheureuse, 
J'attendrai vainement d’une âme généreuse 

Un crédit chez quelque bottier. 


Oh ! si pareil bienfait vient à tomber des nues, 
Je jure de marcher au travers de nos rues 
Avec un légitime orgueil. 
Et vous, dont je n’ai plus qu’une triste mémoire, 
Ô mes bottes ! rentrez au fond de cette armoire 
Qui va vous servir de cercueil. 


À MADAME DU BARRY 


Vous étiez du bon temps des robes à paniers. 

Des bichons, des manchons, des abbés, des rocailles, 
Des gens spirituels, polis et cancaniers, 

Des filles, des marquis, des soupers, des ripailles. 


Moutons poudrés à blanc, poètes familiers, 
Vieux sèvres et biscuits, charmantes antiquailles, 
Amours dodus, pompons de rubans printaniers, 
Meubles en bois de rose et caprices d’écailles ; 


Le peuple a tout brisé, dans sa juste fureur, 
Vous seule avez pleuré, vous seule avez eu peur, 
Vous seule avez trahi votre fraiche noblesse. 


Les autres souriaient sur les noirs tombereaux, 
Et, tués sans colère, ils mouraient sans faiblesse, 
Car vous seule étiez femme en ce temps de héros. 


VERS RETROUVÉS 
À IVONNE PEN-MOORE 


Te souvient-il, enfant, des jours de ta jeunesse, 
Et des grandes forêts où tu courais pieds nus, 
Réveuse et vagabonde, oubliant ta détresse 

Et laissant le zéphir baiser tes bras charnus ? 


Tes cheveux crespelés, ta peau de mulâtresse 
Rendaient plus attrayants tes charmes ingénus: 
Telle avant ses amours Diane chasseresse 
Courait dans la bruyère et sur les monts chenus. 


Il ne reste plus rien de ta beauté sauvage; 
Le flot:ne mordra plus tes pieds sur le rivage, 
Et l’herbe a recouvert l’empreinte de tes pas. 


Paris t’a faite riche entre les plus hautaines. 
Tes frères les chasseurs ne reconnaîtraient pas 


Leur sœur qui, dans ses mains, buvait l’eau des fontaines. 


AVRIL 


À Mme Joséphine de Fer... 


La muse est de retour ! La campagne s’allume. 
Partez, ma fantaisie; errez parmi les prés; 
Voici le soleil d’or et les cieux sidérés, 

La nature s’éveille et le bois se parfume. 


Le printemps, jeune oiseau, vêt sa première plume. 
Avril vient en chantant dans les champs diaprés, 
Ouvrir sous un baiser les bourgeons empourprés, 
Et la terre en moiteur s’enveloppe de brume. 


Le printemps engloutit la neige et les chagrins 
Et dispense à chacun des jours purs et sereins. 
Vous dont les rigueurs font que sur ma tête il neige, 


N'êtes-vous pas d’avis, belle qui dès longtemps 
De me faire mourir avez le privilège, 
Qu'il serait sage et bon d’imiter le printemps ? 


À UNE BELLE DÉVOTE 


Que n’avons-nous pu voir ce siècle — même un jour — 
Où les abbés galants, sans trouver de cruelles, 
Lisaient leur bréviaire à l’oreiller des belles ; 

Quand Bernis pour Madone adorait Pompadour ! 
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Ils sont passés, ces temps, et passés sans retour, 
Où, d’un pied libertin, ils couraient les ruelles, 

Et bravaient de l’enfer les flammes éternelles 
Dans les boudoirs rocaille enflammés par l’amour ! 


Oh ! que n’existions-nous, — vous, toute à Dieu, madame ! 
Moi, tout au sentiment que votre vertu blâme; 
À notre culte vrai l’un et l’autre attachés. 


J'aurais pris la tonsure, — et, qu’en sait-on ? peut-être, 
Tout en vous confessant, m’auriez-vous permis d’être 
De moitié quelque soir dans vos divins péchés. 


À UNE JEUNE SALTIMBANQUE 


Nous t’aimions bien jadis, quand sur ta triste harpe 
Tu raclais la romance, et qu’en un carrefour, 
Pour attirer la foule à voir tes sauts de carpe, 
Un enfant scrofuleux tapait sur un tambour; 


Quand tu couvais de l’œil, en tordant ton écharpe, 
Quelque athlète en maillot, Alcide fait au tour, 
Qu’admire le bourgeois, que la police écharpe, 
Qui porte cent kilos et t’appelle mamour. 


Ta guitare enrouée et ta jupe à paillettes 
Étalaient à nos yeux le rêve des poètes, 
La danseuse d’Hoffmann, Esmeralda, Mignon. 


Mais déchue à présent, te voilà, ma pauvre ange, 
Sultane du trottoir, ramassant dans la fange 
L'argent qui doit soûler ton rude compagnon. 


SUR L'ALBUM D’UNE DAME INCONNUE 


Vos cheveux sont-ils blonds, vos prunelles humides ? 
Avez-vous de beaux yeux à ravir l'univers ? 

Sont-ils doux ou cruels ? sont-ils fiers ou timides ? 
Méritez-vous enfin qu’on vous fasse des vers ? 


Drapez-vous galamment vos châles en chlamydes ? 
Portez-vous un blason de gueules ou de vairs ? 
Savez-vous le secret des hautaines Armides ? 

Ou bien soupirez-vous sous les ombrages verts ? 


Si votre corps poli se tord comme un jeune arbre, 
Et si le lourd damas, sur votre sein de marbre, 
Comme un fleuve en courroux déborde en flots mouvants, 


VERS RETROUVÉS 


Si toutes vos beautés valent qu’on s’inquiète, 
Ne laissez plus courir mon rêve à tous les vents, 
Belle, venez poser devant votre poète. 


SONNET CAVALIER 
À Mme E. M.., Gentille Femme. 


Pourquoi donc m’aimez-vous, Ô ma belle maîtresse ? 
Vous avez pour moi seul des sourires joyeux, 

Et bien après le jour, sur le divan soyeux 

Vous savez d’un baiser caresser ma paresse. 


Suis-je, pour vous aimer, Ô blonde enchanteresse, 
Un timide écolier qui rêve de vos yeux 

Et rougit quand son front sent frémir vos cheveux 
Dont la brise lascive éparpille une tresse ?.… 


Suis-je un beau raffiné, vainqueur de l'univers, 
Mettant flamberge au vent pour un mot de travers, 
Prenant pour vous aimer sa plus farouche pose ?.. 


Non ! mais je suis le seul dont le souffle hardi, 


Q froide Galatée, arrive, quand je l’ose, 
À réchauffer un peu votre marbre engourdi. 


# 


« Combien dureront nos amours ? » 

Dit la pucelle, au clair de lune. 

L’amoureux répond : « O ma brune, 
Toujours ! toujours ! » 


Quand tout sommeille aux alentours, 

Elise, se tortillant d’aise, 

Dit qu’elle veut que je la baise 
Toujours ! toujours ! 


Moi je dis : « Pour charmer mes jours 

Et le souvenir de mes peines, 

Bouteilles, que n’êtes-vous pleines 
Toujours ! toujours ! » 


Mais le plus chaste des amours, 

L'amoureux le plus intrépide, 

Comme un flacon s’use et se vide 
Toujours ! toujours ! 
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J'aime ses grands yeux bleus, sa chevelure ardente 
Aux étranges senteurs, 

Son beau corps blanc et rose, et sa santé puissante 
Digne des vieux jouteurs. 


J'aime son air superbe et sa robe indécente 
Laissant voir les rondeurs 

De sa gorge charnue à la forme abondante, 
Qu’admirent les sculpteurs. 


J'aime son mauvais goût, sa jupe bigarrée, 
Son grand châle boiteux, sa parole égarée 
Et son front rétréci. 


Je l’aime ainsi ! Tant pis. Cette fille des rues 
M'enivre et me fascine avec ses beautés crues. 
Tant pis, je l’aime ainsi! 


